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Un homme qui entrait ou sortait d’un pas chancelant du Pig & Thistle, le pub de Pennyroyal Green, cela n’avait rien d’exceptionnel. Et il était assez fréquent que la porte s’ouvre à la volée, assez fort pour se fracasser contre le mur. Après tout, quand on avait absorbé une demi-douzaine de pintes de bière en une soirée, on avait une fâcheuse propension à pousser les portes avec trop d’énergie, à pincer les fesses des femmes ou même à ne plus tenir debout.

Une fois de plus, Colin Eversea torturait son frère Chase avec ses histoires de vaches. Chase, qui avait une vue imprenable sur l’entrée, leva les yeux de sa chope pour observer la haute silhouette qui venait d’apparaître.

La brise s’engouffra dans le manteau de l’inconnu, l’agitant furieusement. Le pantalon de l’homme était rentré dans ses bottes noires aux bouts ternis par la boue. Ses cheveux sombres rejetés en arrière révélaient un front pâle, sur lequel Chase pouvait voir les traces bleutées d’un hématome.

L’homme vacilla imperceptiblement. Il fronça les sourcils, comme surpris de se trouver ici, à moins qu’il n’ait oublié pourquoi il était entré. Il se tourna lentement et parcourut les clients du pub d’un regard vitreux. Puis il glissa la main sous son manteau… exactement comme le ferait quelqu’un qui cherche son pistolet.

Chase tressaillit.

Se levant à demi de sa chaise, il chercha instinctivement sa poche et referma les doigts sur la crosse de son arme.

À présent, il ne voyait plus que la main de l’homme, crispée sur une chemise immaculée.

Quelques secondes plus tard, une goutte écarlate perla entre les doigts de l’inconnu. Ce dernier rejeta la tête en arrière et posa un genou à terre, puis l’autre.

— Colin ! tonna Chase.

Il bondit, piétinant presque son frère, et enjamba la table au plateau éraflé pour atteindre l’homme avant qu’il s’effondre.

Colin était déjà sur ses talons, suivi par Ned Hawthorne. Sans se concerter (ce n’était pas le premier homme qu’ils ramassaient pour le sortir d’une salle de bar), ils soulevèrent l’inconnu et l’emmenèrent vers le cellier derrière le comptoir comme s’il s’agissait d’un sac de pommes de terre. Un type vautré sur le sol, ce n’était jamais très bon pour les affaires.

Ils fermèrent la porte de la petite pièce et, sans un mot, déposèrent avec précaution l’inconnu sur le lit de camp d’ordinaire réservé à ceux qui avaient besoin de cuver leur bière, puis ils lui ôtèrent son manteau. Chase et Colin étaient des vétérans de guerre, et un ancien soldat n’oubliait jamais comment s’occuper d’un homme qui était tombé.

— Pouvez-vous parler ? demanda Chase en pliant le vêtement avec des gestes rapides et précis – les vieilles habitudes d’ordre ont la vie dure.

Il tendit le manteau à Colin, qui haussa un sourcil approbateur devant son excellente qualité.

— Oui.

Cette unique syllabe n’était qu’un hoquet douloureux.

L’homme ouvrit les paupières. Ses yeux d’un brun ambré avaient la couleur du whisky. Ses traits étaient aristocratiques, mais dotés d’une solide ossature. Et son visage semblait vaguement familier à Chase.

— Je suis le capitaine Charles Eversea, se présenta Chase.

— Un Eversea, dit l’autre d’une voix enrouée mais ferme. Le Ciel soit loué. Pas un Redmond…

— Comme c’est sympathique, répondit Chase. Je n’entends pas cela tous les jours. Moi aussi, je remercie le Ciel chaque jour de ne pas être un Redmond. Vous êtes ?

Après une hésitation, l’homme indiqua son nom d’une voix rauque.

— Dryden.

Colin et Chase échangèrent un regard abasourdi par-dessus le corps étendu. Bonté divine. Lord Ice en personne. Julian Spenser, marquis de Dryden.

— Arme à feu ? Arme blanche ?

Ils l’installèrent un peu plus bas sur le lit de camp. Puis Colin tendit à Chase un couteau qu’il avait sorti de sa botte. Chase fendit d’un coup de lame la chemise du marquis et l’écarta délicatement de son épaule.

— À feu, dit le blessé dans un souffle.

De fait, une balle était logée près de son épaule. Un examen plus attentif révéla à Chase qu’elle se trouvait juste sous la peau. Dieu merci. Ils pourraient l’extraire sans difficulté. Le sang avait déjà commencé à sécher autour de la plaie.

— Qui vous a tiré dessus ?

Dryden respirait péniblement. Il secoua la tête.

— Il y a une femme… S’il vous plaît, dites-lui…

— C’est une femme qui vous a fait ça ? s’étonna Colin.

— Ma foi, elle en serait bien capable.

Il plaisantait malgré la souffrance, même si c’était d’un humour noir et désespéré.

Deux brefs coups d’avertissement furent frappés à la porte, puis Ned Hawthorne ouvrit. Il apportait du whisky et des chiffons, qu’il tendit à Colin.

— J’ai fait appeler un médecin, déclara-t-il avec une bonne humeur un peu forcée. Au cas où vous en auriez besoin, les garçons.

Puis il s’éclipsa. Sa famille tenait le Pig & Thistle depuis la construction du pub, voilà plusieurs générations, et le sang du marquis ne serait pas le premier à couler dans la sciure qui couvrait le sol.

— On va essayer d’extraire cette balle, Dryden. Buvez ceci. Aussi vite que vous le pouvez.

Chase glissa la flasque dans la main du blessé.

— Je ne…

Le marquis s’interrompit pour avaler le whisky, tressaillit, puis battit des paupières d’un air reconnaissant.

— … l’aime pas, notez bien…

— Ah non ?

Pendant que son frère déchirait les chiffons en longues bandes pour en faire des pansements, Colin referma les doigts sur le poignet de Dryden. Son pouls, quoique rapide, était bien perceptible, signe qu’il n’avait pas perdu trop de sang.

— Vous avez de la chance, Dryden, lui dit-il. Nous devrions pouvoir extraire la balle et vous panser sans avoir besoin de vous recoudre, mais vous n’êtes pas près de danser le reel1. Comment diable avez-vous eu ces griffures sur le torse ? Et ce bleu sur votre front ?

— Je déteste le reel, marmonna le marquis après un moment de réflexion, ignorant les questions. En revanche, j’aime beaucoup la valse…

Il semblait nostalgique. Sous les effets conjugués de l’alcool et de la douleur, son esprit partait à la dérive.

— Vraiment ? Allons, finissez ce whisky, ordonna Chase.

Dryden porta la flasque à ses lèvres et déglutit avec énergie.

— Elle n’est pas jolie, insista-t-il, manifestement déterminé à avoir le dernier mot sur ce point.

Intrigué, Colin posa une question muette à Chase par-dessus le corps étendu : « La fièvre ? »

« L’amour », répondit son frère de la même façon.

— Elle est belle, précisa le marquis avec gravité. Maudits soient ses yeux !

— Si belle que ça ? demanda Colin d’un ton badin.

— Et, bonté divine, elle est tellement…

Dryden secoua la tête et tressaillit.

— Elle a un…

Il désigna son propre visage d’un geste hésitant avant de laisser retomber sa main, paume ouverte. Apparemment, aucun mot ne pouvait décrire cette beauté.

— Un nez ? suggéra Colin. Un furoncle ? Un troisième œil ?

Chase décocha un regard sévère à son frère.

— On vous a déjà tiré dessus, Dryden ?

— Jamais. Mais j’ai pris un coup de baïonnette.

— Je vois. Eh bien, vous risquez de ne pas aimer ce qui va suivre.

Un faible sourire étira les lèvres du blessé.

— Je me demande bien pourquoi. Jusqu’ici, ça n’a été que du bonheur.

Il prit une longue gorgée de whisky.

— Je vais nettoyer la plaie, puis nous… nous occuperons du reste. Rassurez-vous, ce n’est pas la première fois que je fais ce genre de chose. Si vous vous évanouissez, je vous promets que nous n’en profiterons pas pour vider vos poches. Allons-y. Fermez les yeux.

Chase avait l’habitude de donner des ordres.

Dryden rejeta la tête en arrière. À présent, il avait le souffle court.

— Si je ferme les yeux, je ne verrai qu’elle.

Ses paroles étaient d’une telle franchise, et si dénuées des intonations mélodramatiques qui accompagnaient d’ordinaire ce genre de déclaration, que les frères Eversea se figèrent, surpris.

Puis ils posèrent un regard intrigué sur le très aristocratique lord Ice, le lord de Glace.

La poitrine du marquis se souleva et retomba, puis, finalement, ses paupières se fermèrent.

— Elle ne m’aime pas, dit-il finalement d’une voix douce.

On aurait dit qu’il corrigeait les possibles implications de ses précédentes déclarations, comme s’il défendait l’honneur de la mystérieuse inconnue.

C’étaient des dernières paroles terribles, s’il ne devait pas survivre.

Chase hésita un instant.

— Va chercher Adam, chuchota-t-il à son frère d’une voix autoritaire.

Colin parut surpris. Affirmer à un blessé qu’il allait survivre, puis envoyer quérir le vicaire – leur cousin Adam – semblait contradictoire, mais quand Chase Eversea donnait un ordre, il était presque impossible de ne pas lui obéir.

L’habitude prit le dessus. Colin jeta un regard à son frère, hocha la tête, se leva et obtempéra.




1. Quadrille d’origine écossaise et irlandaise. (N.d.T.)
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Six semaines plus tôt

Phoebe Vale ouvrit à la volée la porte de Chez Postlethwaite, Articles pour Dames, puis s’appuya de tout son corps contre le battant pour le refermer, luttant contre le vent. Les clochettes de l’entrée émirent un tintement énergique.

La jeune femme demeura immobile, savourant le spectacle qui s’offrait à ses yeux. Chez Postlethwaite était la caverne d’Ali Baba de Pennyroyal Green. Ici, tout n’était que couleurs miroitantes et textures sensuelles. Des casiers renfermaient des boutons d’ivoire ou d’argent, des nœuds et fleurs de gros-grain, de délicats éventails de soie et des manchons de fourrure. Un mur entier était consacré aux rubans de satin et aux fils de soie. De longs gants en agneau fins comme des pétales étaient présentés sur un antique bonheur-du-jour. Çà et là, des châles en shantung de Chine et des étoles de cachemire étaient disposés avec une grâce indolente. Et, dans un angle, on apercevait les chapeaux et bonnets, tous à la dernière mode et hors de prix, blottis les uns contre les autres telles des dames de la bonne société en train d’échanger des ragots.

Un couvre-chef en particulier attira l’œil de la jeune femme, dont le cœur bondit.

Il était toujours là !

Elle se retourna avec froideur et détermination, mais elle sentait toujours sa présence, tel le regard d’un amoureux éconduit dont elle aurait perçu le poids dans son dos.

— Bonjour, mademoiselle Vale. On dirait que vous avez couru.

La voix de M. Postlethwaite provenait de l’autre côté du magasin. Le maître des lieux était campé derrière son comptoir.

— J’étais en train de trier le courrier, ajouta-t-il.

— Vous connaissez la chanson, monsieur Postlethwaite. Papa ne nous autorisera pas à prendre la voiture tant qu’il n’aura pas fait repeindre les dorures sur les armoiries.

— Bien entendu. À quoi bon posséder un carrosse si le blason de la famille ne brille pas sur les portières ? Comment saurait-on que vous êtes à bord ?

— Vous me comprenez parfaitement, monsieur Postlethwaite. Nous sommes toujours sur la même longueur d’onde, vous et moi !

— Et quand vous m’épouserez, lass1, nous nagerons dans un bonheur parfait.

— Plus tard, cher monsieur Postlethwaite, plus tard. Je prolonge ma jeunesse, voyez-vous.

Ils échangèrent un sourire complice. Ils savaient l’un comme l’autre que la seule chose que Phoebe prolongeait, c’étaient ses robes, qu’elle faisait durer en les décousant et en les retournant pour les recoudre, afin de pouvoir les porter jusqu’à ce que l’étoffe soit complètement usée. Quant à M. Postlethwaite, il avait au moins un quart de siècle de plus qu’elle, et il ne lui restait qu’une touffe de cheveux sur le sommet du crâne.

— Il y a du vent, ce matin, dit-elle.

Il leva les yeux par-dessus ses lunettes, la considéra un instant, puis reporta son attention sur son courrier.

— ’N’aurais jamais deviné, murmura-t-il, distrait.

Phoebe réprima un sourire. Elle posa les mains sur le comptoir et observa son reflet dans le miroir qui se trouvait derrière. Elle ne ressemblait à rien ! Ses joues étaient écarlates, ses yeux brillants et larmoyants, et ses cheveux blonds s’échappaient en désordre de son chapeau.

— J’ai reçu les journaux de Londres pour vous, mademoiselle Vale. On y parle de mon rival dans votre cœur.

— Lord Ice ?

Elle s’était exprimé d’un ton faussement désinvolte, mais son cœur battait soudain la chamade.

— Qu’a-t-il encore fait ? reprit-elle.

— ’L’a parié dix mille livres sur une course de chevaux… et gagné.

Elle émit un petit reniflement hautain.

— Il ferait n’importe quoi pour qu’on le remarque.

— Et on dit ici qu’il a acheté des gants Chez Titweiler & Fils, à Burlington Arcade. Maintenant, tous les gens de la haute veulent les mêmes. À cent livres la paire !

— Je suppose que le beau monde se jetterait du London Bridge si le marquis le faisait. Sauf qu’il atterrirait sur un chariot portant un matelas de plume, pendant que tout Londres tomberait dans l’eau.

De fait, un vent de fièvre avait soufflé sur la bonne société quand le célèbre marquis avait acheté quatre chevaux noirs balzans pour tirer son nouveau landau. Par la suite, il était devenu impossible d’acquérir un cheval noir chez Tattersalls à moins de le payer une fortune, et ceux qui en possédaient déjà devaient poster des sentinelles devant leurs écuries une fois la nuit tombée pour décourager les Gitans audacieux de les voler, de leur peindre des jambes blanches pour imiter des balzanes et de les revendre à prix d’or.

Les journaux, c’était le péché mignon de Phoebe. Le jour, elle enseignait le latin, le grec, le français et l’histoire à des jeunes filles turbulentes. Le soir, dans son lit, elle se régalait des ragots de la bonne société de la même façon qu’elle s’était délectée des contes des Mille et Une Nuits autrefois. Les uns et les autres lui semblaient tout aussi fantastiques, venus d’un autre monde. Ainsi, c’était grâce à la presse qu’elle avait appris que lord Waterburn était célèbre pour ses paris extravagants, que les jumelles Silverton étaient les demoiselles les plus scandaleusement séduisantes de la jeunesse dorée et que Lisbeth Redmond, une de ses anciennes élèves, était à présent considérée comme un diamant de la plus belle eau.

Toutefois, c’était le célèbre lord Ice, Julian Spenser, marquis de Dryden, qui enflammait son imagination. Elle savait tout de lui. Il ne s’habillait qu’en noir et blanc, atteignait régulièrement le cœur de sa cible chez Manton – façon de rappeler aux membres du beau monde à quel point il serait déraisonnable de le défier en duel – et ne tolérait en toute chose que ce qu’il y avait de plus fin, de plus exceptionnel, de plus beau, qu’il s’agisse de ses gants, de ses chevaux ou de ses maîtresses. On le disait froid et méticuleux dans tous les domaines, pour gagner de l’argent comme pour séduire puis quitter une femme. Ou, désormais, s’il fallait en croire la rumeur, pour trouver une épouse…

Avec lui, les risques les plus fous – courses hippiques ou paris aux montants astronomiques – semblaient si naturels et si sensés que les aristocrates de la capitale se ruaient comme un seul homme pour l’imiter… et se brisaient le cou ou perdaient leur fortune.

Tandis que Dryden, lui, s’en sortait chaque fois sans se départir d’une once de sa dignité glaciale ou de sa colossale fortune.

Tous les hommes voulaient être lord Dryden.

Et, d’après la presse à scandale, toutes les femmes voulaient être avec lord Dryden.

M. Postlethwaite finit de trier son courrier.

— Ah ! Deux lettres pour l’Académie aujourd’hui, mademoiselle Vale. Et devinez ? Les deux vous sont adressées !

— Encore une demande en mariage du marquis, je présume. J’ai beau lui avoir expliqué cent fois que j’étais fiancée avec vous, il se montre terriblement insistant. Et l’autre doit être une nouvelle invitation à un bal.

M. Postlethwaite se pencha sur son comptoir.

— Une soirée ! Que porterez-vous pour l’occasion ?

Ils ne se lassaient jamais de ce petit jeu.

— Ma foi, j’imagine que je mettrai ma robe en soie topaze, mes gants en agneau ivoire et mon collier avec le petit diamant.

Elle porta la main à sa gorge, qu’elle tapota d’un geste éloquent.

— Et mon diadème, je suppose. J’aurai l’air aussi appétissante qu’une meringue. Hélas, il est probable que je décline cette invitation. Le dernier bal chez ces gens était d’un ennui !

Baissant la voix, elle poursuivit sur le ton de la confidence :

— Vous ai-je dit ce qui s’est passé ?

— Non, répondit M. Postlethwaite avec les mêmes inflexions complices.

— Il y avait tant de jeunes gens qui espéraient me faire danser la valse que deux d’entre eux en sont venus aux mains. L’un a défié l’autre et… Ma foi, je crains qu’il n’y ait eu un duel.

— Vous plaisantez !

— Hélas, non. Ils se sont affrontés à l’aube, au pistolet. L’un d’eux a été blessé.

— Quel scandale !

— On dirait que je sème les duels dans mon sillage, gémit-elle.

— Je ne peux pas blâmer ces jeunes gens, mademoiselle Vale. Vous êtes née pour briser les cœurs.

— Les cœurs ? Pas les miroirs ?

Ils échangèrent un sourire. Si Phoebe Vale était une beauté, personne ne le lui avait jamais fait remarquer. Les compliments se limitaient d’ordinaire à son teint, dont la perfection était notoire. Elle n’avait dansé qu’une valse dans sa vie, à l’occasion d’une soirée donnée dans la salle des fêtes de Pennyroyal Green, avec un jeune homme boutonneux qui était soit trop timide pour la regarder dans les yeux, soit si fasciné par son décolleté qu’il n’avait pu s’arracher à sa contemplation.

Toutefois, il était vrai que des hommes s’étaient déjà battus à cause d’elle… après avoir bu un peu trop de bière au Pig & Thistle. Apparemment, ces messieurs du Sussex ressentaient quelque chose pour elle, même s’ils étaient incapables de l’exprimer clairement : ils recherchaient sa proximité de la même façon que l’on recherche celle d’un bon feu par une nuit glaciale… et ils gardaient leurs distances pour la même raison. Elle projetait des étincelles.

Et c’était en grande partie grâce à ces étincelles qu’elle possédait cette merveille : une paire de gants en agneau d’un raffinement inouï, couleur ivoire, bordés de fil d’or. Ce cadeau, d’un admirateur aussi audacieux qu’improbable, lui avait définitivement démontré que, oui, elle aimait qu’on l’embrasse, et que, non, elle ne pourrait pas se contenter d’un homme ordinaire. Hélas ! À peine avait-elle envisagé de s’éprendre de son admirateur que celui-ci avait disparu sans prévenir. Phoebe s’était félicitée qu’il n’ait pas emporté son cœur avec lui. Elle était trop sensée pour l’offrir sans réfléchir, car dans son expérience, c’était exactement ce que faisaient les gens : ils disparaissaient sans prévenir.

Depuis cet épisode, aucun des jeunes gens qu’elle avait rencontrés n’avait enflammé son imagination, ni fait battre son cœur. Aucun d’entre eux – et pas une fois elle n’y avait vu d’arrogance de sa part, mais bien plutôt un acte de charité – ne lui avait semblé être son égal, ni ne lui avait paru digne d’elle. Elle ne les aurait pas rendus heureux en les épousant !

Son destin était ailleurs. Et elle savait qu’au moins l’une des deux lettres qu’elle venait de recevoir allait décider de son avenir…

Les clochettes de la porte tintèrent de nouveau. Deux jeunes filles entrèrent en riant aux éclats et en se bousculant, avant de se jeter de toutes leurs forces sur le battant pour le refermer malgré le vent, avant de se donner d’autres coups de coude, juste pour le plaisir, une fois à l’intérieur.

— Oh, arrête, Agnès, ou je t’assure que je vais…

Elles aperçurent alors Phoebe et se figèrent. Elles remontèrent les épaules si vivement que cela créa presque un courant d’air et redressèrent le dos en nouant sagement leurs mains devant elles tout en arrondissant des yeux innocents.

Puis elles regardèrent fixement Phoebe, apparemment frappées de mutisme.

— Bonjour, mesdemoiselles Runyon et Carew, dit Phoebe avec bienveillance.

— Bonjour, mademoiselle Vale ! pépia un chœur angélique.

— Je présume que vous attendez les vacances avec impatience ?

— Oh oui, mademoiselle Vale !

— Retournez-vous chez vous ou restez-vous avec nous à l’Académie ?

— Chez nous ! répondirent-elles à l’unisson.

— Alors vous êtes venues acheter des cadeaux pour vos familles ?

— Oui, mademoiselle Vale.

Mlle Runyon avait été accusée de cleptomanie, et son père, désespéré, l’avait envoyée à l’Académie de Mlle Marietta Endicott l’année de ses dix ans.

Exactement l’âge qu’avait Phoebe quand elle était arrivée ici.

— Je vais vous montrer quelques superbes articles, tous pour un demi-penny. Des boutons, des nœuds et autres jolies choses, promit M. Postlethwaite.

Il s’adressait aux deux pensionnaires avec la même déférence que si elles étaient des dames du meilleur monde, et c’était en partie pour cette raison qu’elles se comporteraient effectivement comme des dames, ainsi que Phoebe et lui l’avaient bien compris. En vérité, celle-ci savait s’y prendre comme personne avec les jeunes demoiselles récalcitrantes. Peut-être parce qu’elle avait elle-même un solide entraînement en la matière…

M. Postlethwaite émergea du comptoir et tendit les deux plis cachetés à Phoebe.

— Jetez un coup d’œil au sceau de celui-ci, mademoiselle Vale, murmura-t-il en haussant les sourcils d’un air entendu.

Tapotant l’enveloppe du bout du doigt, il la tendit à Phoebe.

Un élégant R, reconnaissable entre mille, était imprimé dans la cire rouge.

Intéressant.

Brûlante de curiosité, Phoebe se dirigea vers un angle ensoleillé du magasin – bien évidemment, elle était totalement indifférente à la présence du Chapeau (après tout, on pouvait admirer une superbe vue sans vouloir à tout prix la posséder, n’est-ce pas ?) – et glissa un doigt sous le sceau pendant que le maître des lieux aidait les deux jeunes filles à faire leurs emplettes.


Ma chère mademoiselle Vale,

J’espère que ce courrier vous trouvera en bonne santé, et occupée à transformer de jeunes chipies en demoiselles de bonne famille avec le même enthousiasme que toujours. Je vous présente mes excuses pour la soudaineté de ce message, mais je serais ravie que vous acceptiez de me retrouver à Redmond House, où je dois me rendre pour une visite de deux jours à compter de samedi. Papa et maman sont en Italie, comme vous le savez, et maman craint que je n’aie pas de chaperon ni d’amie convenable à mes côtés pendant ce séjour car ma cousine Violet, comme vous le savez également, est comtesse depuis peu et sera probablement à Londres avec son mari. Maman se fera bien sûr un plaisir de vous rétribuer pour votre présence et tante Redmond est d’accord. J’ai aussi une surprise à vous annoncer ! Je vous raconterai tout quand je vous verrai. Oh, dites que vous viendrez !

 

Avec toute mon affection,

Lisbeth Redmond



Bien.

Bien, bien, bien.

Phoebe avait autrefois été engagée pendant quelques semaines pour enseigner le français à Lisbeth, la nièce d’Isaiah et de Fanchette Redmond, et par conséquent la cousine de leurs enfants. Phoebe parlait couramment cinq langues et était une enseignante plus que compétente, mais Lisbeth avait fait preuve d’une remarquable résistance à tout apprentissage. Plutôt que d’acquérir du savoir, elle se contentait de poser des questions. Toutefois, c’était une compagne charmante.

C’était grâce à ce séjour de deux mois auprès de la jeune fille que Phoebe avait découvert l’existence des robes en soie topaze et des diadèmes. Cette période avait aussi, bien que de manière indirecte, offert à Phoebe l’occasion de connaître son premier baiser (et si les Redmond l’avaient appris, elle n’aurait certainement pas été invitée de nouveau). Enfin, c’était également la raison pour laquelle Phoebe avait décidé de quitter l’Angleterre.

Car vivre dans une famille telle que les Redmond – et quelle famille ! – avait cruellement souligné le fait que Phoebe n’avait aucun port d’attache, qu’elle était seule au monde, que sa compagnie n’était pas particulièrement recherchée et qu’elle n’aurait jamais ce que possédaient les Redmond. Elle avait donc décidé de prendre un nouveau départ, de recommencer sa vie ailleurs, dans un lieu qu’elle aurait choisi, puisque jusqu’à présent, les fluctuations du destin avaient tout décidé à sa place.

Toutefois, quelques pièces supplémentaires ne seraient pas de trop dans sa maigre bourse.

Sans parler d’une ou deux nuits dans un lit douillet, d’excellents repas servis dans de l’argenterie et…

Hum. Elle devait réfléchir à cette invitation.

Quant à la seconde lettre, Phoebe en connaissait l’auteur et le contenu. Elle la lirait plus tard, dans sa chambre à l’Académie, et réfléchirait aussi à cela.

Elle leva les yeux car une ombre venait de passer sur la lettre de Lisbeth. Étrange. La journée était particulièrement claire, et si venteuse qu’aucun nuage n’aurait pu se former dans le ciel.

Phoebe se tourna vers la fenêtre… et se figea de stupeur.

Un grand landau noir flambant neuf venait de faire halte devant la boutique. La jeune femme protégea ses yeux contre le rayon de soleil qui se reflétait sur les vitres étincelantes et les lanternes dorées de la voiture, venait ricocher sur son cœur épris de beauté, avant de retourner faire briller les armoiries – peintes à la feuille d’or si elle ne se trompait pas. L’un des chevaux secoua la tête avec coquetterie et leva une jambe fine d’un geste impatient.

L’animal était noir.

Le bas de ses jambes, blanc.

Le cœur de Phoebe bondit jusqu’à sa gorge.

Parce que… au nom du Ciel… les clochettes de l’entrée ne venaient-elles pas de tinter ?

Elle pivota lentement sur elle-même.

C’était lui.

L’air autour d’elle se fit plus léger, étourdissant, comme si elle avait été soulevée très haut et déposée au sommet d’une montagne. Il paraissait plus grand que… tout le monde. Et soudain, tous les chapeaux, rubans, boutons et gants ne lui semblèrent plus que des accessoires de mauvais goût disposés sur une scène, ayant attendu son arrivée pendant toutes ces années.

Il balaya la boutique du regard, parcourant successivement les rubans, les gants, Phoebe, les chapeaux, les montres, les deux jeunes filles, les réticules, les châles et M. Postlethwaite, dans cet ordre et avec le même détachement glacé.

Ses bottes et son manteau étaient noirs.

Sa chemise et sa cravate étaient blanches.

Et sa voix, exactement le timbre de baryton sensuel et feutré qu’elle avait imaginé.

— Lord Dryden, déclara-t-il.

Comme si son nom était la réponse à toutes les questions essentielles de la vie.







1. « Fille, jeune fille. » (N.d.T.)
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